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	Thaïlande, fin 2000.


	 


	 


	Eh ! Emm ! Qu’est-ce qu’elles ont fait de leur petite culotte ? J’aurais juré qu’elles étaient en petite culotte, il n’y a pas cinq minutes, cria Ben pour se faire entendre, le regard rivé sur les filles.


	— Fourrées dans leurs bottes ! répondit Emma en hurlant.


	— Je n’y ai vu que du feu, persifla-t-il. Regarde ! Elles sont en tenue d’Ève maintenant !


	Dans un go-go bar de Bangkok, une douzaine de Thaïlandaises étaient en train de tournoyer apathiquement autour de barres verticales chromées. Assis tout près, sur des sièges en plastique rose, Emma et Ben les regardaient, n’en croyant pas leurs yeux. En T-shirt et pantalon ample à grandes poches latérales, ils avaient l’allure typique des routards. Ben, grand, blond, les yeux bleus ; Emma, soigneusement maquillée, des cheveux noirs attachés en une jolie queue-de-cheval. Venant juste d’arriver d’Angleterre, leur teint pâle tranchait avec la peau dorée des danseuses qui ne portaient à présent rien d’autre que des cuissardes et une expression d’indifférence.


	— Ça doit faire drôle à un type bien comme toi, Ben… cet étalage de viande…


	— Je pense que je devrais pouvoir m’y habituer, merci, répondit-il en se fendant d’un large sourire.


	— Alors ça veut peut-être dire quelque chose sur toi. C’est toi qui as voulu venir ici, pas moi. Et maintenant, tu as vu… assez de fesses et de nichons pour tenir jusqu’à la fin de tes jours.


	— En tout cas, c’est bien plus vivant que les bars du campus ! dit-il, les yeux toujours à l’affût.


	Emma avait la tête qui tournait à cause de la fatigue des vingt heures et quelques de trajet, du décalage horaire, du choc culturel après cette première journée passée dans une ville chaude et humide, sans parler du bruit assourdissant qui régnait dans ce go-go bar.


	Après avoir été conduits avec empressement à l’intérieur par des rabatteurs postés devant l’entrée, ils s’étaient à peine installés qu’une serveuse habillée en écolière leur avait apporté des bières fraîches et une note salée. À la grande honte d’Emma, Ben refusa de laisser passer ça.


	— Les rabatteurs nous ont dit que l’entrée était gratuite… pas étonnant avec des bières à un prix pareil ! cria-t-il à la jeune barmaid. Quelle arnaque !


	Visiblement vexée, elle prit l’argent et partit sans un mot, dédaigneuse.


	— Arnaque ou pas, Ben, c’est toujours moins cher que chez nous dans tes pubs pour snobinards. En plus, tu as plein de choses à regarder bouche bée ! s’indigna Emma en le fixant d’un regard furibond et dégoûté.


	— Calme-toi, Emma ! Tout le monde vient voir ça. Ne le prends pas si sérieusement.


	— Pas sérieusement ? Ces femmes se vendent ! rétorqua-t-elle.


	— Elles ne m’ont pas l’air malheureuses… elles ont choisi d’être danseuses. 


	— Tu délires ! Personne ne fait ça à moins d’y être obligé. Et je vais te dire Ben, j’y crois pas d’être ici ! ajouta-t-elle mal à l’aise en se tortillant sur son siège.


	— Eh là ! Je ne t’ai pas forcée quand même ?


	— Bien sûr que si ! Tu m’as forcée à venir avec toi en Thaïlande, et maintenant tu m’entraînes dans cet endroit horrible !


	Elle le foudroya du regard.


	 


	Plus tard cette même nuit, dans leur sordide chambre de guesthouse, Emma pleura à chaudes larmes sur son oreiller, s’efforçant de ne pas secouer le lit avec ses convulsions. À côté d’elle, Ben était profondément endormi, ignorant tout de sa détresse. Elle resta allongée sans trouver le sommeil pendant des heures, envisageant le reste de ses vacances avec appréhension.


	Elle se demandait comment elle avait pu se laisser convaincre de partir avec lui, quoique l’idée romantique qu’elle se faisait de la Thaïlande ait dû peser dans sa décision. Elle se remémora son idée préconçue du Siam d’antan : un mélange d’images de temples et de montagnes, de plages tropicales, de chariots tirés par des buffles et de riziculteurs en chapeau conique, avec en toile de fond Anna et le Roi. Mais elle avait vite découvert que la réalité était très différente. Bangkok était moderne et matérialiste, rien n’annonçait la chaleur étouffante qui rendait la marche dans les rues bondées difficile et fatigante. Elle se rappela les discussions sur leur projet de voyage en Thaïlande qui avaient commencé quelques mois auparavant, quand elle et Ben avaient été diplômés de l’Université de Sussex sur la côte ouest de l’Angleterre, mettant soudainement fin à leur vie étudiante. Ben vivait chez ses parents à Hayward Heath et elle, chez les siens à Swindon ; tous deux réalisaient des heures supplémentaires pour rembourser leurs prêts étudiants et épargner suffisamment pour voyager. Après trois années passées comme cul et chemise à l’université, elle s’était rapidement accommodée d’une relation plus distante entretenue par email et par téléphone ; au moins, au téléphone, elle pouvait fumer sans écoper de reproches.


	Souvent, c’était Ben qui décrochait le combiné et l’appelait :


	— Salut Emm, comment ça va ? commençait-il toujours d’une voix enjouée.


	— J’ai le cafard. Boulot de merde et c’est l’enfer avec mes vieux. Et toi ?


	— Des amis de Papa m’ont obtenu un super job, je fais des enquêtes dans la grand-rue.


	— Si seulement Papa avait des amis pareils ! Je travaille toujours chez Tesco, la journée, et la nuit, je remplis des chopes de bière dans un pub dégueu au coin de la rue.


	— Et à la maison, qu’est-ce qui ne va pas ?


	— Rien ne va. Dès que je rentre du travail, Maman s’y met. Si les assiettes du petit déjeuner sont encore sales, elle pète les plombs… ou quand je reste trop longtemps au téléphone ou sous la douche. Ce genre de conneries.


	— C’est tout ?


	— Non, ils me font bien sentir que je les déçois parce que je n’arrive pas à me trouver un boulot correct.


	— Quelle urgence y a-t-il à se trouver un boulot de toute façon ? Viens plutôt avec moi en Thaïlande !… Tu as toujours dit que tu m’accompagnerais.


	— Ben, je ne suis pas sûre de pouvoir. C’est si difficile de dégoter une bonne place et si je pars en vadrouille, ça ne va pas m’avancer.


	— Arrête avec ta carrière ! Vis ta vie d’abord !


	— Fuir, tu veux dire ?


	Emma avait serré le combiné et s’était mordu la lèvre.


	— Emm, te rappelles-tu notre troisième année ?… La seule chose qui nous permettait de tenir le coup, c’était de rêver des plages paradisiaques de la Thaïlande. Et puis, de toute façon, si tu ne viens pas avec moi, qu’est-ce que tu vas faire de ta peau ?


	Emma n’avait pas de réponse, ce qui l’avait irritée encore plus contre Ben et son manque de perspective de carrière. Avec ses confortables origines de classe moyenne, sa confiance en lui et ses relations familiales, il lui donnait l’impression d’avoir le monde à ses pieds.


	Allongée sur ce lit crasseux à Bangkok, incapable de s’endormir, le ressentiment qu’elle avait alors éprouvé remonta à la surface. La suite de la conversation téléphonique avait été presque prévisible :


	— Emm, pourquoi voulais-tu travailler pour Marks & Spencer de toute façon ? C’est à peine mieux que de garnir des rayons, si tu veux mon avis. Et ce truc à la biscuiterie de Swindon, c’était du grand n’importe quoi.


	— Je cherchais juste quelque chose de sûr.


	— Mais pourquoi faire un boulot que tu n’aimes pas vraiment ?


	— Faut bien faire quelque chose.


	— Et si ça ne te branchait pas tant que ça, pourquoi tu t’es pris la tête quand t’as pas été embauchée ?


	— Parce que je suis une ratée aux yeux de Papa… Ça ne s’arrangera pas si je me tire en Thaïlande avec toi, dit-elle plaintive.


	— Voyage d’abord ! Quand tu reviendras, il y aura toujours du droit, de la comptabilité, des banques d’affaires…


	— Peut-être pour toi… avec ta famille qui a ses entrées.


	— C’est des conneries, Emm et tu le sais bien !


	Manquant d’assurance et s’apitoyant sur elle-même, Emma avait toutefois essayé de ne pas paraître trop faible :


	— C’était la belle vie jusqu’à ce que mes parents ne m’aident plus… depuis que j’ai mon diplôme, je dois me débrouiller par moi-même. Et ils n’arrêtent pas de me demander : « Alors, dans quelle carrière veux-tu t’engager, Emma ? » Et comment est-ce que je sais moi ?


	— Continue à chercher et tu finiras par tomber dessus !


	— Avec ma licence en sociologie avec mention « passable » ? Tu rigoles ou quoi ?


	— Faut que tu croies en toi Emm, tu n’es pas si nulle que ça.


	— Parfois, je te déteste vraiment Ben.


	— Et moi, je déteste tes sautes d’humeur.


	Peu habituée à la chaleur humide de la nuit tropicale, Emma était en nage. Elle se remémora ensuite cette fois où Ben l’avait appelée pour lui annoncer :


	— Ma sœur n’a que 16 ans et le barman ne lui a même pas demandé son âge !


	Il avait été fier d’avoir emmené pour la première fois sa petite sœur au pub local. Il y avait quelque chose dans leur complicité qui la mettait hors d’elle.


	— Ça te plaît bien… de jouer au grand frère, n’est-ce pas ? avait-elle répondu en se renfrognant. Mais pour moi qui suis la cadette, c’n’est pas si génial que ça, je peux te le dire. Maintenant que Kate est mariée et partie, c’est moi qui prends.


	— Comme par exemple ?


	— Comme pour l’heure des repas. Maman dit : « Quand rentreras-tu dîner ? » ou « Qu’est-ce tu veux manger ? » Ça me rend dingue.


	— J’n’vois pas où est le problème.


	— Elle cherche à me provoquer… On dirait qu’elle veut tout contrôler.


	— Je ne te suis pas ?!


	— Elle fait une affaire pour trois fois rien et elle veut que je m’ajuste sur son emploi du temps. Ça me prend la tête, surtout lorsqu’elle dit : « Emma, quand as-tu fait la cuisine ou les courses pour la dernière fois ? », « Tu ne sors jamais les poubelles, Emma ! » ou « Tu t’es occupée de la caisse du chat, Emma ? »


	— Les parents disent tous des trucs comme ça.


	Emma avait ignoré Ben et avait continué :


	— Il y a aussi ce qu’elle ne dit pas. C’est le bordel dans ma chambre, mais elle n’ose pas me demander de la ranger… Elle se contente d’entrer et d’inspecter les lieux, violant mon espace personnel.


	— Voyons, Emm, c’n’est pas si mal d’être à la maison.


	— Je déteste. Je me sens prise au piège.


	— Alors, tu ferais mieux de venir avec moi en Thaïlande !


	— La ferme, Ben, et écoute-moi bien ! Pourquoi est-ce que ça ne te travaille pas de savoir ce que tu feras à ton retour ?


	— Facile ! Je vais d’abord voyager et m’éclater ; ensuite, je penserai à ma carrière. Chaque chose en son temps.


	Ses réponses faciles l’ennuyaient, en particulier lorsqu’il refusait de voir que leur liaison était à un tournant.


	— Enfin, Ben, mon problème avec la Thaïlande, ce n’est pas qu’une question de carrière !… c’est aussi à cause de nous.


	— À cause de nous ? Pourquoi ?


	— Maintenant que nous en avons fini avec la fac, qu’allons-nous décider ? Partir en vacances ensemble ou en rester là ?


	— J’n’avais pas vraiment vu les choses comme ça…


	— Et pourquoi pas, ballot ?


	Elle avait pris son briquet puis s’était allumé une cigarette.


	— J’ne sais pas, Emm. Tout ce que je sais, c’est que nous nous étions promis de faire ce voyage ensemble. Ça te branchait autant que moi.


	— Mais maintenant, c’est plus compliqué. Tu ne m’aides pas… et je subis tellement de pression de Papa et de Maman pour ne pas y aller.


	— Ma famille est d’accord pour ce voyage… ils pensent que c’est une très bonne idée.


	— Ah çà, bien sûr ! Le petit chouchou à sa maman !


	Elle avait tiré avec colère sur sa cigarette.


	— Va te faire voir ! Et ne recommence pas avec ça, dit Ben.


	— Non, non, c’est juste que je ne suis plus sûre d’avoir encore envie de venir avec toi.


	— Et pourquoi pas ? avait-il répondu, blessé.


	— Parce que je ne sais plus où j’en suis avec toi… Désolée, il fallait que je te le dise.


	— Emm, s’il te plaît, ne me laisse pas tomber maintenant !… Peut-être que ça permettra de nous rabibocher.


	— Il faut d’abord que je réussisse quelque chose ici. Si jamais je n’arrive pas à me dégoter un boulot correct… alors, j’imagine que j’irai avec toi en Thaïlande.


	À Khao San Road, en écoutant les bruits de la ville faute de trouver le sommeil, Emma comprit que sa décision avait été prise par défaut, que ce n’était absolument pas une décision en réalité. Pour couronner le tout, la Thaïlande de rêve qui l’avait finalement convaincue de partir avec Ben ne s’était, pour l’instant, absolument pas manifestée.


	 


	Emma n’avait jamais aimé prendre l’avion, elle s’était résignée avec peine. Après que Ben eut réservé les vols, elle n’avait plus eu d’autre choix que de converger vers l’aérogare avec plusieurs centaines d’autres personnes, présenter son billet et son passeport, puis être dirigée vers l’avion. Son destin pouvait être de mourir dans un crash ou d’être assise à côté de quelqu’un qui ronfle. Elle allait être parachutée de l’autre côté du globe, dans un monde dont elle ignorait tout, son existence rangée se terminant à l’aéroport de Bangkok où une culture complètement différente l’attendait.


	Le long mais confortable vol Qantas passa plus vite que prévu, Ben et Emma ayant pu dormir avant d’atterrir. L’aéroport faisait encore partie du monde qui leur était familier, néanmoins, courbaturés et éreintés par plus de vingt heures de trajet, ils arrivèrent anxieux et déprimés. Ils firent la queue avant qu’un visa ne soit tamponné sur leurs passeports par un agent taciturne du service de l’immigration ; ce n’était pas encore le « Pays du Sourire ». Ils attendirent leurs sacs à dos devant le carrousel, puis ils passèrent la douane et traversèrent le long hall d’arrivée. À la vue de la haie de Thaïlandais basanés qui faisaient le pied de grue en tenant en l’air une pancarte avec le nom de passagers, Emma aurait bien eu envie d’être attendue, elle aussi, ou d’avoir un bon hôtel déjà réservé.


	Après avoir franchi les portes en verre, ils furent accueillis par le rugissement de la circulation, assaillis par une odeur d’égout et les gaz d’échappement provenant des moteurs diesel et enveloppés d’une chape d’air chaud et humide. Il y avait des taxis stationnés en file d’attente et des visages asiatiques partout ; des rabatteurs faisaient les cent pas en parlant fort. Emma se sentit dépassée et désorientée. Tout se précipita et elle se retrouva en moins de deux assise à l’arrière d’une petite Nissan jaune et vert, leurs sacs à dos rangés en lieu sûr dans le coffre. Le chauffeur était souriant et bavard :


	— Khao San Road, O.K. ? C’est première fois en Thaïlande ?


	— Oui, répondit Ben.


	— Vous mariés ?


	— Non, nous sommes étudiants.


	— Farangs riches, alors pourquoi pas mariés ?


	— C’est quoi « Farangs » ? demanda Ben en éludant la question.


	— C’est Européens. Farangs, bons clients… alors, bienvenus en Thaïlande !


	Ce jovial chauffeur de taxi, leur premier Thaïlandais, leur fit bonne impression.


	La circulation était comme prise de convulsions, le taxi restant immobile dans l’embouteillage pendant une éternité, puis bondissant jusqu’au bouchon suivant.


	— Rot tit! dit le chauffeur. Il y a des bouchons tous les jours.


	Emma se demanda comment un chauffeur de taxi pouvait rester sain d’esprit à Bangkok.


	Contemplant le paysage urbain qui défilait à toute allure, elle fut frappée par la taille de la ville, par ces très grands immeubles collés les uns aux autres – du béton à perte de vue. Depuis un pont autoroutier, elle put voir d’en haut des toits-terrasses encombrés de plantes en pots, de cordes à linge et d’antennes de télévision, un peu d’humanité dans un environnement hostile. De gigantesques panneaux publicitaires jalonnaient la route : « Mitsubishi motors, quality in motion », « Cathay Pacific, the heart of asia », « Canon », « Bridgestone, a grip on the future », « Volkswagen », « Panasonic », « Pepsi » et « Nissan », que des noms familiers dans le monde entier. Ils passèrent ensuite devant les mannequins aux cheveux brillants de Sunsilk qui regardaient fixement et sereinement le trafic routier là en bas, depuis leurs panneaux, avec des yeux mondialisés, des yeux qu’Emma ne trouvait pas vraiment asiatiques.


	Alors qu’ils fonçaient vers le centre-ville, elle admira en silence les tours Thai Airways revêtues de verre bleu miroitant ; elle fut surprise aussi de voir de somptueux showrooms Porsche et Jaguar. En face d’elle était érigé le plus grand gratte-ciel qu’elle n’ait jamais vu, le Baiyoke Tower II, avec ses soixante-dix-huit étages, et sur sa droite, les toits de temples thaïlandais traditionnels qui juraient avec toutes ces tours phalliques dédiées au commerce.


	Bangkok semblait être une ville d’extrêmes : des bâtiments modernes et rutilants toisant de plus vieux, encrassés et mal entretenus. Cette étrangeté lui devint claire alors que le chauffeur de taxi, qui passait devant un sanctuaire bouddhiste situé à proximité d’un hôtel de luxe, lâcha le volant, joignit ses mains comme pour prier puis inclina sa tête très bas.


	Aussi spectaculaire que lui parût Bangkok, Emma commençait déjà à la trouver effrayante. Cet endroit affreux dans lequel elle allait devoir survivre avec un budget serré était étranger et menaçant. Bien qu’elle fût en sécurité à l’intérieur d’un taxi et sur le point de passer des vacances sensationnelles, son estomac était de plus en plus noué, comme si elle était tout là-haut sur le bout d’un plongeoir, chancelante, en train de regarder l’eau, en bas.


	Le nœud dans son estomac se resserra davantage lorsqu’elle sortit nerveusement du taxi sur un trottoir de Khao San Road. La première chose qu’elle remarqua fut les guesthouses, agences de voyage et cafés qui se succédaient. De chaque côté de la rue, il y avait des magasins et des étalages qui vendaient tout ce dont les routards pourraient avoir besoin. Elle aperçut des T-shirts bariolés, des petits bijoux ethniques, toutes sortes d’aliments présentés sur des charrettes à bras et, partout, une foule affairée de voyageurs au look cool.


	Se sentant vraiment comme la nouvelle de l’école, Emma mit son sac sur l’épaule et c’est avec appréhension qu’elle partit avec Ben à la recherche d’un lieu où loger. Ils demandèrent une chambre dans trois ou quatre endroits situés dans de petites rues, mais ils étaient complets. Elle commençait à être accablée par la chaleur, son dos était endolori par les longues heures passées dans l’avion et par le poids de son sac. La fatigue, la déshydratation, le choc culturel et la peur de ne trouver de place nulle part creusaient son visage.


	— Écoute Emm, assieds-toi ici avec les bagages et je vais aller voir tout seul, proposa Ben.


	— Et si ça ne me plaît pas ?


	— T’inquiète ! Nous pourrons toujours changer demain.


	Elle poussa un soupir de soulagement lorsque Ben revint. Il avait fini par dénicher une chambre dans une guesthouse : miteuse, humide, sentant le moisi, avec des douches et des toilettes communes, elle avait pour principale qualité d’être dans leur budget.


	— On s’en fout des cafards de toute façon, dit-il en ouvrant la porte.


	Vraiment déçue par la Thaïlande, Emma fut consternée par ce qu’elle découvrit à l’intérieur, toutefois, elle n’osa pas se plaindre. Maintenant, il allait falloir tenir le coup jusqu’à la fin de la journée, puis affronter une longue soirée à lutter contre le sommeil. Elle imaginait bien que ça ne serait pas drôle, mais sa première nuit avec Ben à Bangkok ne fut rien moins que désastreuse.
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	Ben n’était pas du genre à aller se coucher de bonne heure, même après une journée éreintante ; ce fut donc lui qui suggéra d’aller voir à quoi ressemblait la fameuse vie nocturne de Bangkok. Emma, qui n’avait rien de mieux à proposer, se contenta donc de protester pour la forme lorsqu’il demanda au chauffeur de taxi de les emmener dans le quartier des bars, sur Sukhumvit Road ; elle savait qu’il serait difficile de le faire changer d’avis.


	À l’instar de la nuit tropicale, la faune des noctambules était chaude et exotique. Emma aurait préféré marcher dans une rue un peu plus calme, loin de ces bars, agences de voyages et hôtels ; toutefois, Ben semblait savoir où il voulait aller.


	— Mais enfin, c’est quoi cet endroit horrible ? lui demanda-t-elle.


	— C’est Nana Plaza… C’est dans le même genre que Patpong, mais en moins louche. Faut qu’on voie ça puisqu’on est là !


	— Parle pour toi ! Ça m’a tout l’air d’être les bas-fonds.


	Traînant Emma comme un boulet, Ben se fraya un chemin parmi des étalages de plats à emporter qui allaient des insectes grillés aux pousses de bambou en passant par toutes sortes de currys. Au rez-de-chaussée, dans les bars de plein air, ils virent des Occidentaux occupés à boire de la bière en compagnie d’entraîneuses qui les cajolaient et, au-delà, dans un bâtiment à trois étages, les go-go bars dont les noms s’étalaient sur des enseignes lumineuses aux couleurs criardes : Caligulas, San Francisco Strip, Big show now on.


	— Je préférerais un endroit climatisé, dit Ben. Et si possible avec un show.


	— La clim, ça me va, mais quelle sorte de show ?


	— Aucune idée, Emm. La seule façon de savoir, c’est d’aller voir.


	— « Étonnante Thaïlande », mon cul !… Il n’y avait rien de tout ça dans les brochures touristiques, dit-elle amèrement.


	Elle suivit Ben qui montait l’escalier donnant sur une galerie, au premier étage. En contrebas, de l’autre côté de la balustrade, ils pouvaient discerner les toits encombrés de détritus des bars du rez-de-chaussée. Des chats efflanqués rôdaient, à l’affût, et les fixaient avec des yeux méfiants.


	— Amène-toi, Emm, allons donc jeter un œil à ces clubs !


	— On est vraiment obligés ? gémit Emma.


	En sillonnant la galerie, ils passèrent devant un groupe de jeunes femmes assises sur des tabourets en fer-blanc autour d’une table pliante. Elles se faisaient mutuellement les ongles et se maquillaient, tout en mangeant du riz qu’elles piochaient dans des boîtes en polystyrène.


	Dès le premier go-go bar, des rabatteurs essayèrent de les empêcher d’aller plus loin ; ils entrouvrirent les rideaux cachant l’entrée pour leur faire voir l’intérieur.


	— Bienvenu… Jetez un coup d’œil, monsieur. Entrée gratuite…


	De l’autre côté des rideaux, ils eurent leur premier aperçu d’un go-go bar. La salle baignait dans une lumière violette chatoyante et vibrait au rythme de la musique ; il n’y avait que quelques clients. Les yeux d’Emma furent attirés par des filles en tanga qui dansaient sur une zone surélevée au milieu de la pièce autour de barres verticales ; certaines d’entre elles avaient des chairs flasques ou de l’embonpoint. Les rabatteurs qui lui tournaient autour lui faisaient horreur, alors elle s’éloigna en reculant, essayant de leur échapper.


	— Non, Ben, je n’irai pas là-dedans ! se récria-t-elle.


	— Moi non plus… les filles sont foutues comme toi depuis que tu as pris du poids.


	Emma se mordit la lèvre et feignit de ne pas avoir entendu.


	Au fur et à mesure qu’ils progressaient le long de la galerie, ils furent abordés par d’autres rabatteurs, dont un nain avec un sombrero, devant chaque entrée.


	— Entrez, monsieur… Les filles sont jolies, nous avons un spectacle de lesbiennes.


	Un coup d’œil au-delà des rideaux confirma que ces go-go bars se ressemblaient tous et n’avaient qu’une vocation : un endroit où boire et lever une fille.


	En face de la porte suivante, plusieurs entraîneuses étaient disséminées dans le passage, patientant sur des tabourets. En string ou en robe froufroutante, elles avaient un air bizarre qui rappelait les sorcières. Soudain, les cheveux de Ben se hérissèrent et il accéléra le pas, de peur d’engager un contact visuel. C’était le bar gay et les créatures étaient les fameux ladyboys au sujet desquels il avait lu quelque chose.


	— Il n’y a pas de danger que je m’approche de ces oiseaux-là, dit-il par-dessus son épaule.


	— Mais quelle différence cela fait-il, Ben ? C’est la même chose… c’est de la prostitution.


	Ils grimpèrent rapidement l’escalier qui menait à l’étage supérieur, passant devant les ventilations de climatiseurs d’où sortait un air surchauffé.


	— Eh ! Ce bar a l’air plus animé, dit Ben. Allons prendre une bière vite fait.


	— Je suppose que je ne peux rien faire pour t’en empêcher, se plaignit Emma.


	Et c’est ainsi que pour sa première nuit à Bangkok, elle se retrouva malgré elle au G-String, en face de tout un assortiment de seins nus. Au début, elle se tint assise très droit ; ensuite, elle adopta une posture pour le moins bizarre ; Ben, quant à lui, était penché en avant, reposant ses coudes sur le dossier du siège devant lui pour avoir une meilleure vue. Il vivait son fantasme ultime.


	 


	Tandis que les filles se tenaient à leur barre, bavardant et blaguant quelquefois entre elles, l’incessante musique scandait : « It’s my life… And it’s now or never… ‘Cause I ain’t gonna live forever! » Quelques-unes dansaient avec énergie, faisant onduler leur corps de haut en bas en de sinueux mouvements tout en regardant leurs reflets dans les miroirs alignés contre les murs, mais la plupart avaient l’air de s’ennuyer ferme. La clientèle était principalement constituée de touristes, certains étant même venus en couple. Emma se dit que tout comme Ben, ils auraient déclaré qu’ils étaient là parce qu’il fallait bien voir la vie nocturne de Bangkok. Cependant, en regardant autour d’elle, elle put observer que de nombreux hommes non accompagnés étaient entourés de jeunes Thaïlandaises : ceux-ci n’étaient manifestement pas venus que pour le spectacle.


	La musique s’interrompit et les filles assises avec les clients se levèrent pour prendre la place des danseuses sur scène, révélant ainsi à Ben le mystère de la disparition des petites culottes.


	— Ça y est, j’ai pigé ! s’exclama-t-il. Elles l’enlèvent sur une jambe seulement et la font glisser le long de l’autre jambe pour la planquer dans la cuissarde ! Ingénieux, hein, Emm ?


	Emma n’était pas du tout impressionnée.


	Pendant que Ben, fasciné, regardait le show, deux jeunes femmes en bikini bleu qui venaient de terminer leur tour de danse vinrent s’asseoir sans façon à ses côtés. La plus proche lui murmura quelque chose à l’oreille, prit une de ses mains entre les siennes et se mit à la lui frictionner. Emma, assise juste à côté, fut choquée.


	— C’est quoi ton nom ? demanda la jeune femme.


	— Je m’appelle Ben, répondit-il. Et toi, c’est comment ?


	— Mon nom, c’est Porn.


	Ben essaya de ne pas rire.


	Alors que Porn commençait à lui masser la cuisse, Emma sentit monter son dégoût et, malgré sa colère, elle ne put que regarder ; elle eut l’impression d’être devenue invisible. Ben était à présent noyé dans le regard de cette tentatrice qui essayait de lui dire quelque chose à propos d’un coca-cola. Ému par ses cuisses entrouvertes et la vue plongeante sur sa poitrine, Ben se mit à transpirer. Porn attrapa une carte des boissons et le ventila avec vigueur.


	— Tu commandes ladydrink ? Un coca-cola pour mon amie ? lui demanda-t-elle suavement.


	Emma eut vite fait de comprendre qu’en plus de vendre leur corps, leur travail consistait aussi à vendre des consommations. 


	Sous l’emprise d’une indignation tout juste contenue, elle se tourna vers Ben et lui donna un violent coup de coude dans les côtes. Réalisant qu’il était une cause perdue, Porn laissa tomber et s’éloigna.


	— Grand Dieu, Ben, j’en ai assez, dit Emma.


	— Assez de quoi ?


	— Comment as-tu pu la laisser faire ça devant moi ? Tu étais en train de te laisser mener par le bout du nez.


	— Je n’ai pas pu l’arrêter…


	— N’as-tu donc aucun respect pour moi ?


	— Mais bien sûr que si, répondit-il, béat, le regard toujours fixé sur les danseuses.


	— Mon œil ! J’en ai jusque-là !


	Elle sauta brusquement de son siège et fila, disparaissant dans la salle bondée. Perplexe devant cet accès de mauvaise humeur et surtout parce qu’il n’avait pas envie de manquer le spectacle, Ben n’essaya même pas de la suivre.


	Emma pensait le planter là et retourner directement à la guesthouse, cependant elle devait d’abord faire une halte aux toilettes, tout au fond de la pièce.


	Elle fut chagrinée de les trouver bondées de clients et de danseuses qui attendaient silencieusement qu’une place se libère, aussi nonchalamment que des employés de bureau faisant la queue à la photocopieuse.


	Quand enfin elle put fermer la porte des cabinets, il y eut un moment de calme relatif seulement gâché par la vue du siège mouillé et de la poubelle sans couvercle où du papier toilette usagé et toutes sortes d’horreurs y avaient été jetés. Alors qu’elle jouait des coudes pour accéder à un lavabo, elle eut un déclic. Elle en avait assez encaissé pour ce soir et elle n’allait pas prendre un taxi toute seule et laisser Ben mener sa vie de patachon au bar ! Se frayant rageusement un passage vers la sortie des toilettes, elle retrouva Ben exactement tel qu’elle l’avait laissé quelques minutes plus tôt, absorbé par le spectacle.


	— Dis au moins quelque chose ! cria-t-elle, refusant de se rasseoir.


	— Quoi encore ?…


	— C’est bon, Ben, tu l’as fait, maintenant… nous partons.


	— Attends Emm, restons encore un petit peu. Il va y avoir un nouvel arrivage de filles.


	Un petit groupe de trois danseuses vint se trémousser pile en face d’eux. Jeunes et fraîches, elles avaient l’air de s’amuser, riant et blaguant. L’une d’entre elles sortait du lot : bien qu’elle fût seins nus comme les autres, elle portait un long pantalon cargo bleu. Elle n’arrêtait pas d’enrouler et de dérouler la ceinture de son pantalon, cachant et révélant son bikini, en un mouvement suggestif que Ben trouva beaucoup plus érotique que la complète nudité des autres.


	Emma était de plus en plus en colère.


	— Ben, je t’ai dit que nous partons… tout de suite ! Écoute, ne te méprends pas, je me fiche de ce que tu vas faire, mais d’abord tu me ramènes à notre trou à rats, hurla-t-elle en tirant rageusement sur son bras.


	Il se leva lentement et la suivit jusqu’à la porte, jetant un dernier coup d’œil concupiscent à la scène.


	 


	Ils retrouvèrent la chaleur étouffante et durent refaire le parcours du combattant pour quitter Nana Plaza, négociant leur chemin entre les rabatteurs. Aucun des deux ne pipa mot ; Emma fulminait en silence.


	De retour dans la rue, ils marchèrent en direction de Sukhumvit Road à la recherche d’un taxi.


	— C’est exactement ce que tu voulais voir, n’est-ce pas ? lui demanda-t-elle en guise de défi.


	— Fallait tenter le coup, Emm… Nous sommes à Bangkok !


	— Eh bien, moi je m’en serais bien passé !


	— La prochaine fois, tu ferais mieux de rester à la maison, Swindon, c’est plus sûr.


	Elle grinça des dents et essaya d’ignorer la provocation.


	— Allons, dis-moi Ben, est-ce que ça t’a plu ? renchérit-elle.


	— C’était pas mal…


	— Pas mal ? Qu’est-ce qui t’a plu ? Dis-le-moi !


	— Holà ! Boucle-la, Emm… et lâche-moi ! C’était juste des danseuses.


	— Des danseuses ! cria-t-elle. Ces filles se vendent, nom d’un chien !


	— Non, je ne crois pas, dit Ben, méfiant.


	— Bien sûr que si. Les clients paient le bar pour avoir le droit de les embarquer, et après ils les sautent pour une bouchée de pain.


	— Peut-être que certaines d’entre elles le font pour le fric… mais tu ne peux pas les critiquer, Emm.


	— Je ne critique pas ces filles, idiot ! Je critique ces hommes ! Les tenanciers de ces bars et les branleurs qui viennent reluquer des nichons, tout comme tu l’as fait Ben, dit-elle en s’emportant.


	— Oui, ce sont des losers, ils paient pour baiser. Jamais je ne paierai pour ça !


	— Parce que je suppose que ça blesserait ton ego de mâle… pas parce que c’est abuser de la fille ! De toute façon, tu me sautes gratuitement… mais pas cette nuit !


	Ses yeux lui lancèrent des éclairs.


	— Je croyais que ça t’aurait plu de voir Nana Plaza, Emm, tenta-t-il en essayant de paraître conciliant tout en guettant un taxi avec anxiété.


	— Tu avais tout prévu, même de m’amener ici, n’est-ce pas ? Je parierais que tu avais même souhaité que je ne sois pas dans tes pattes… Je suis vraiment un boulet ! s’exclama-t-elle, sa fureur arrivant à son apogée. Et comment as-tu pu oser me dire que je suis grosse ?


	Ben réalisa qu’il n’avait jamais vu Emma aussi en colère.


	— Relax Emm, calme-toi ! Qu’est-ce que j’ai fait pour te rendre aussi furieuse ?


	Il lui jeta un regard d’innocent blessé.


	— Justement… tu ne comprends même pas ! dit-elle, cassante.


	— Bon d’accord, j’ai bien aimé les filles à poil… comme tout mec normal.


	— Tous les hommes, les vrais, n’ont pas de compte à rendre, hein ? dit Emma d’un ton glacial.


	— Bon, d’accord, certaines d’entre elles étaient super canon… Mais enfin, Emm, tu ne peux pas être jalouse de ces entraîneuses.


	Elle resta calme, mais à l’intérieur, elle bouillonnait.


	— Si c’est comme ça, dis-moi, répliqua-t-elle, quelle fille était ta préférée ?


	— Question piège, répondit-il en riant. Y avait que l’embarras du choix.


	— Peut-être… alors, dis-moi celle que tu aurais choisie ?


	Se tenant sur le bord du trottoir en train de guetter un taxi dans la circulation incessante, Ben commit l’erreur de répondre :


	— J’aurais choisi celle avec le long pantalon et les petits seins mutins. Elle avait vraiment quelque chose, Emm… Tu n’as pas besoin d’être un homme pour t’en rendre compte.


	— Et tu n’as pas besoin d’être un homme pour frapper quelqu’un !


	Le bruit de la claque ainsi que le cri de surprise et de douleur de Ben firent tourner brièvement la tête aux Thaïlandais qui passaient dans la rue alors que, d’ordinaire, ils étaient indifférents à ces étrangers grossiers et mal habillés.


	 


	Après un retour silencieux en taxi, Emma se retrouva en train de suffoquer dans leur toute petite chambre. Elle était dégoûtée par l’odeur et la couleur des draps et du couvre-lit qui, imaginait-elle, devaient avoir accueilli une multitude de corps depuis leur dernière lessive. L’air confiné était chaud et humide ; sa peau collait toujours autant malgré la douche récente prise dans la salle de bain au fond du couloir. Dans la pénombre, allongée sur le lit à côté de Ben, se tenant à distance, elle ne put contenir plus longtemps ses sentiments.


	— Tu m’as poussée à venir en Thaïlande, Ben. Et maintenant tu me fais ça !


	— Je t’ai fait quoi ? dit-il, se redressant de surprise.


	— Tu m’as laissée tomber… Et tu m’as traitée comme une merde.


	— N’importe quoi, Emm !


	— Non, Ben, je n’y crois toujours pas que tu aies reluqué ces filles sous mon nez.


	— Écoute, nous en avons déjà fait le tour… Et je suis désolé, fit-il d’une petite voix.


	— Ça ne sert à rien de dire que tu es désolé. Tu ne peux pas effacer ça, tu sais.


	— Ne pas effacer quoi ?


	— Je veux dire que la prochaine fois que nous serons ensemble, je saurai que tu sauteras cette Thaïlandaise aux petits seins… et que ce ne sera pas à moi que tu feras l’amour. S’il y a une prochaine fois !


	Elle lui tourna le dos et se coucha en chien de fusil, tenant fermement ses genoux contre sa poitrine.
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	Au lendemain de cette virée nocturne, Emma se réveilla beaucoup trop tôt. Elle resta allongée, les yeux rivés au plafond tandis que Ben dormait du sommeil du juste, en caleçon, étalé de tout son long sur le ventre. Repensant aux mois de séparation après l’obtention de leur diplôme, l’esprit laminé par l’incident d’hier dans le go-go bar, elle se dit que ce voyage risquait de mal finir. Incommodée par le souffle du ventilateur et ses grincements, elle fut incapable de se rendormir, se languissant de quitter Bangkok dont elle détestait la chaleur. La Thaïlande de ses rêves devait se trouver ailleurs.


	Ce matin-là, Ben s’éveilla déterminé à profiter de la journée, ayant selon toute apparence totalement oublié la dispute monumentale de la veille. Il était plein d’énergie et d’humeur provocatrice alors qu’ils se préparaient pour aller visiter leur tout premier temple.


	— Allez, Emm, on y va !


	— Tu ne peux pas attendre cinq minutes ?


	— Oui, c’est ça, pendant que tu te pomponnes ! Emm, t’as pas besoin de mettre du rouge à lèvres !


	— La ferme ! rétorqua-t-elle en pinçant les lèvres.


	— Ça y est ! C’est reparti pour une opération « camouflage » ! Comme ces mèches que tu t’es fait faire… J’ai failli ne pas te reconnaître à Heathrow.


	Il était sans pitié.


	— T’aurais bien aimé que je ne vienne pas, n’est-ce pas ? Vu que tu ne me trouves plus à ton goût.


	— C’est vrai qu’avant, tu avais un corps superbe. Et à cette époque, tu laissais tes cheveux naturels.


	— Tu parles, tu disais que j’avais des cheveux ternes, répondit-elle, pleine de rancœur.


	— Et tu as vraiment besoin de mettre cette jupe longue ? Tu en fais trop, une fois de plus.


	— Y a que toi qui te plains, dit-elle à voix basse.


	— Remarque, au moins cette jupe cache ton cul !


	Impatient, Ben jouait avec la poignée de la porte.


	— Lâche-moi, Ben ! T’es franchement insupportable !


	— Mais, Emm, avant tu adorais quand je te taquinais, reprit-il, plus gentiment.


	— Ce n’est pas vrai. J’ai toujours détesté ça, murmura-t-elle, s’asseyant sur le bord du lit. La jupe longue, c’est pour le temple… Mais de toute façon, je mets ce que je veux.


	 


	Ben avait décidé qu’ils commenceraient par visiter le Palais Royal et sa chapelle, le temple du Bouddha d’émeraude. Pour s’y rendre depuis Khao San Road, ils firent leur première virée en touk-touk, un tout petit taxi à trois roues. Ils en avaient trouvé un garé sur le bas-côté de la route ; le chauffeur attendait une course.


	— Combien pour aller au Palais Royal ? demanda Ben.


	— Palais Royal, cinquante bahts.


	— Non, pas cinquante ! Vingt ! rétorqua Ben.


	Le chauffeur démarra furieusement son engin, les enveloppant d’une épaisse fumée. Il jeta un coup d’œil en arrière, cherchant le moment adéquat pour s’engager dans le trafic.


	— Quarante bahts, dernier prix.


	— O.K., quarante.


	Son honneur préservé et une ristourne obtenue, Ben grimpa dans le véhicule, suivi d’Emma. Le touk-touk était pourvu d’une banquette, juste derrière le chauffeur. Ce moyen de locomotion n’était clairement pas destiné aux amoureux du confort : seule une courte bâche en plastique faisait office de toit, d’où une exposition totale aux éléments extérieurs, et il n’y avait aucune ceinture de sécurité. Le moteur était extraordinairement bruyant et laissait échapper un épais nuage de fumée ; cependant, il propulsa le petit engin aux allures de cyclope dans la circulation dense et ce, à une vitesse suicidaire. Alors qu’ils longeaient Sanam Luang, le grand terrain vague où jadis étaient pratiquées les crémations royales et les exécutions publiques, ils s’attendaient à une mort certaine ; ils étaient effrayés, mais excités. Quand le touk-touk s’arrêta devant une des portes de l’enceinte du palais, Ben ne put s’empêcher de se sentir floué par la brièveté de la course.


	La soif d’exotisme d’Emma fut pleinement satisfaite par le Palais Royal. C’était le stade ultime de l’orientalisme, un dédale de bâtiments dans le plus pur style classique thaï, avec ses toits aux couleurs vives s’élançant vers le ciel, ses flèches dorées et ses pinacles blancs. Mêlés aux hordes de visiteurs, ils durent, eux aussi, ôter leurs chaussures, à l’entrée du temple. Ces dernières étaient rangées d’un côté pour les Thaïlandais et de l’autre pour les étrangers.


	À l’intérieur, les gardiens prièrent Ben et Emma de s’asseoir avec bienséance, en pointant les pieds à l’opposé du Bouddha. Du haut de son tout petit trône doré, le Bouddha d’émeraude présidait l’assistance, empreinte de révérence et de respect. Il parut évident, aux yeux d’Emma, que la visite de ce temple revêtait une grande signification spirituelle pour les Thaïlandais et qu’ils étaient fortement attachés aux rituels bouddhistes. Elle observa un groupe de vieilles femmes déposant en offrande, sur l’autel, des fleurs de lotus, des bougies et des bâtons d’encens. Ça, c’est vraiment la Thaïlande ! pensa-t-elle.


	Dans les autres pièces du Palais Royal, la chaleur était à peine supportable. L’air était chargé d’humidité et les autochtones, eux-mêmes en sueur, s’épongeaient le front.


	Emma s’assit, exténuée, alors que Ben voulait déjà partir et se rendre au Wat Pho, un temple voisin, afin de voir le célèbre Bouddha couché.


	Dans la rue, il aborda un jeune chauffeur de touk-touk en lui faisant une offre, sans préambule :


	— Vingt bahts pour aller à Wat Pho, c’est O.K. ?


	— O.K., O.K., vingt bahts.


	Ben fut déçu d’être ainsi privé de marchandage.


	Une fois engagés dans le flot du trafic, le chauffeur se retourna vers Ben et lui lança :


	— Wat Pho déjà fermé. Grand soldat avoir crémation. Aller Wat Pho après.


	— Mais tu as dit que tu nous y menais ! cria Ben, doutant pourtant d’avoir tout compris. Pourquoi tu prends la course si c’est fermé ?


	Slalomant dangereusement entre les voitures, le chauffeur répondit :


	— Désolé ! Pas de problème. Je te mène à temple mieux, faire shopping, puis retour Wat Pho à 2 heures.


	— Laisse tomber ! Ça sent l’arnaque. Wat Pho, maintenant et pronto ! répliqua Ben en lui tapant sur l’épaule et en montrant la direction du doigt.


	Le touk-touk s’arrêta brusquement sur le bas-côté.


	— Ben, s’écria alors Emma, tu l’as vraiment foutu en rogne !


	Ils se retrouvèrent ainsi, sidérés, sur le trottoir, le chauffeur refusant de les conduire ne serait-ce qu’un seul mètre de plus. Ben lui tendit dix bahts et ils continuèrent leur route à pied, sous les insultes du chauffeur qui résonnaient à leurs oreilles.


	— Eh bien, c’était pas franchement intelligent ! reprit Emma. Il fait une chaleur à crever et on n’a pas la moindre idée d’où nous sommes.


	—Tu es si naïve, Emm. Il allait nous escroquer… Il voulait nous mener dans des magasins hyper chers pour toucher sa commission.


	— Il était calme jusqu’à ce que toi tu le foutes en rogne.


	— C’est lui qui m’a foutu en rogne ! De toute façon, on a un plan et ce n’est pas si loin.


	À peine dix minutes plus tard, ils arrivèrent au Wat Pho qui, finalement, était ouvert.


	Emma trouva ce site moins cérémonieux que le Palais Royal : des bâtiments colorés, des arbres, des arbustes de jardin taillés et à l’intérieur du temple, le Bouddha couché, immense sculpture dorée. Lorsqu’ils atteignirent l’aile où les visiteurs pouvaient expérimenter un vrai massage traditionnel thaï ou se faire dire la bonne aventure, elle se serait volontiers allongée, elle aussi.


	— Alors, qu’est-ce qui te tente, Emm ? Un bon massage ou le voyant ? Regarde ! C’est écrit sur sa pancarte qu’il peut prédire ta vie amoureuse, après le mariage.


	— J’ai aucune envie de connaître mon avenir et encore moins ma vie amoureuse. Viens ! On retourne à Khao San Road.


	 


	Fatigués des touk-touks, ils prirent un taxi climatisé dont la fraîcheur et le calme tout relatifs leur offrirent l’occasion de discuter.


	— Écoute, Ben, je ne suis pas sûre de pouvoir supporter Bangkok encore plus longtemps. Je veux qu’on se casse.


	Emma était affalée sur le siège arrière, épuisée.


	— D’accord. On n’a qu’à passer à l’une des agences de voyages à côté de la maison d’hôtes.


	— J’aimerais vraiment aller à Chiang Mai. Il doit faire plus frais en altitude.


	— Oh non, Emm ! Moi, ce dont je rêve, c’est d’une plage !


	Arrivés, ils se frayèrent un chemin entre les étals serrés, chargés de fringues et de bijoux de pacotille, en direction des agences de voyages aux portes arborant de nombreux panneaux écrits à la main : « Cambodia visa service », « Special island visit, Koh Chang, Koh Samet ». Ils pénétrèrent dans l’un de ces petits locaux. À l’intérieur, Emma ne prêta attention qu’à la climatisation et elle ignora le cafard, sur le bureau, qui tentait de prendre la tangente parmi les piles anarchiques de papiers et de dossiers. Deux hommes, apparemment des touristes, feuilletaient des brochures. Ils se levèrent de leur chaise pour laisser passer les nouveaux entrants. La jeune femme assise derrière le bureau, maquillée comme une poupée chinoise, leur adressa un sourire figé, mais resta silencieuse pendant qu’ils prenaient place, en face d’elle.


	— Nous voudrions quitter Bangkok et aller voir les îles, les plages… Peut-être le Cambodge, dit Ben.


	— Hein ? Vous aller Cambodge ?


	Emma la regarda, quelque peu surprise.


	— Pourquoi pas Angkor Wat ? reprit Ben.


	— Pas problème. Minibus aller Aranyaprathet, puis prendre pick-up pour aller Siem Reap. Route pas bonne, mais pas cher. Vingt personnes à bord. Chaud. Sale… Neuf heures, peut-être douze. Mieux pour vous prendre avion. Vous pas mal aux fesses.


	— Vous êtes déjà allée au Cambodge ?


	— Moi jamais aller Cambodge. Moi faire attention mes fesses, fit l’employée avec une mimique.


	— L’avion, c’est trop cher, du coup ce sera les îles et les plages.


	— Et Chiang Mai ? Et les montagnes ? geignit Emma.


	Un des touristes assis sur le côté se pencha alors vers eux :


	— Je n’ai pu m’empêcher de tout entendre, dit-il avec un fort accent australien. Si c’est une île que vous cherchez, j’ai ce qu’il vous faut. Pas très loin et un site absolument superbe.


	— Bien sûr que ça nous intéresse. C’est où ? demanda Ben.


	— L’île de Koh Samet… Six kilomètres de long et c’est environ à trois heures à l’est de Bangkok. Chuck et moi y allons en minibus, demain matin.


	— Qu’est-ce que t’en penses, Emm ?


	— Ça semble bien. Tout sauf Bangkok, répondit Emma, en se tassant sur sa chaise.


	— O.K., dit Ben en s’adressant à la potiche de l’autre côté du bureau. On veut y aller.


	— Minibus demain ? Peut-être déjà plein.


	Emma ne put s’empêcher de soupirer.


	— Mais vous nous avez dit qu’il n’y avait aucun problème pour avoir des places, intervint Chuck, l’Américain.


	La fille le regarda de travers, décrocha son téléphone et dix minutes plus tard, tous avaient en leur possession leur ticket pour se rendre, le lendemain, à Koh Samet.


	— Minibus, dehors, demain matin 8 h 30, annonça la jeune employée à Emma et Ben.


	— Mais vous aviez dit 9 heures, reprit le touriste australien.


	— Moi préférer dire 8 h 30, comme ça pas retard. Bus partir à 9 heures.


	Ben fut soulagé que leur voyage prenne enfin forme ; Emma se radoucirait peut-être.


	— Eh bien, on va y aller tous ensemble, c’est super ! s’exclama-t-il en s’adressant aux deux autres voyageurs.


	— Ouais, mec. Tape m’en cinq !


	L’Australien lui tendit la main.


	— Je m’appelle Maca et lui, c’est Chuck. Et si on allait fêter ça avec une bonne bière ?


	— Bonne idée, répliqua Ben.


	— Cool, fit Chuck tandis que la potiche les observait d’un air amusé tout en s’emparant d’un bol de nouilles graisseuses.


	 


	Après l’air climatisé de l’agence, le bruit et la chaleur de la rue les submergèrent à nouveau. Khao San Road, avec son chaos d’étals et d’endroits pour manger, grouillait de monde. Maca et Chuck se dirigèrent vers leur bar préféré, ouvert sur la rue et meublé de sièges en rotin. Des individus de toutes sortes avaient les yeux rivés sur un match de foot diffusé sur grand écran. Les quatre compères choisirent une table. L’Australien se dévoua pour commander les bières.


	— Alors, Maca, depuis combien de temps es-tu en Thaïlande ? demanda Ben.


	— Ce coup-ci, ça fait six mois que je suis là. Avant, j’ai crapahuté au Cambodge et au Laos. Mais en tout, ça fait plusieurs années que je vis en Thaïlande… Je bosse sur des chantiers d’irrigation dans le Nord-Est.


	— Et sinon, t’es allé où ? Je veux dire durant tes voyages.


	— Ne me branche pas là-dessus, mec… Tu vas me trouver chiant !


	— Tu rigoles ! Les histoires de Maca en Afrique sont trop top, s’anima soudain Chuck.


	— Et vous deux ? reprit le baroudeur australien en tapotant sa bouteille de bière.


	— On n’a pas beaucoup voyagé. On vient juste de finir l’université, alors on flippe un peu.


	— C’est mignon, répondit Chuck, le regard dans le vague.


	— Euh !… au fait, je me présente : je m’appelle Ben et voici Emm.


	— Ravi de faire ta connaissance, Ben, dit Maca.


	Puis, s’adressant à Emma :


	— « M » comme Melbourne ?


	— Non. « M » comme Emma. Pourquoi on t’appelle Maca ?


	— Mon vrai nom est Andy Mackintosh. Je parie que vous êtes anglais, c’est ça ?


	— Comment as-tu deviné ? demanda Emma innocemment.


	La bière aidant, la conversation fut aisée et décontractée. Il était évident que Maca et Chuck n’en étaient pas à leur coup d’essai, ils avaient manifestement l’habitude de rencontrer d’autres voyageurs et de partager avec eux leurs expériences, contrairement à Ben et Emma.


	Pour la jeune Britannique, Maca était le prototype même de l’Australien : une trentaine d’années, vêtu d’un jean large, beige, et d’un vieux T-shirt à manches longues relevées à mi-bras, les cheveux en bataille attachés en queue-de-cheval. Sa peau était sèche et, sur son visage couvert de taches de rousseur, un sourire niais semblait gravé. Pourtant, son regard bleu pâle pétillait de malice. Sa démarche était un peu particulière, maladroite. Sans doute à cause de la dope, pensa-t-elle. Elle l’apprécia immédiatement, même s’il n’était pas vraiment son genre.


	Chuck, l’Américain, lui parut plus charmant. Âgé d’environ 25 ans, il était brun et musclé. Sa barbe bien taillée, ses lunettes sans monture apparente et son regard doux et scrutateur lui donnaient un air studieux. Il était affublé d’un short baggy assorti d’un T-shirt propre et des sandales, imitation Adidas, de rigueur. Emma était intriguée par sa réserve. Elle tenta de le mêler à la conversation.


	— Et toi, Chuck, qu’est-ce que tu fais ?


	Il sembla un peu étonné qu’on lui adresse la parole.


	— Qu’est-ce que je fais ? Quand ?


	— Eh bien, comme taff ?


	— Taff ? Euh… je voyage… Comme Maca.


	Il y eut un long silence.


	— Faudra que je retourne à la fac et que je termine, comme vous deux, peut-être.


	— Mais t’as déjà bossé ?


	— Ouaip… J’avais une boîte d’informatique. Là-bas, aux States. Une boîte de design de sites web. C’était cool, mais j’avais besoin d’espace.


	— Et toi, Maca ? demanda Ben.


	— Je suis ingénieur électricien. Je vais partout où y a du taff… Jeddah, Dubaï, Hong Kong et, naturellement, en Thaïlande. Ça paye bien, mais ce que je préfère, c’est voyager.


	— Ouais, on aime tous ça, surenchérit Ben. Jusqu’à présent, c’est top !


	— Parle pour toi ! s’écria Emma.


	— Qu’est-ce que tu n’aimes pas à Bangkok, Emma ? lui demanda Maca.


	— Les trucs bateaux, je pense. Une chaleur à crever, un monde fou, une ville affreuse et des gens impolis. Un chauffeur de touk-touk a essayé de nous arnaquer et cette fille, à l’agence, elle ne garderait pas son job dix minutes en Angleterre… Elle ne connaît rien au commerce.


	— O.K., Emm, reprit Ben. Mais tu oublies de parler du taxi, celui de l’aéroport… ce type a le boulot le plus stressant au monde et pourtant, il était vachement sympa. Et le chauffeur du touk-touk, il nous a pris pour seulement quelques pence.


	— Mais tout le monde est si lent et en mode « paresse ». Ils se foutent complètement du moindre timing. C’est ce que je ressens, en tout cas. Regarde la fille à la guesthouse, en train de roupiller à l’accueil… alors qu’il n’y a pas de serviettes, ni de savon dans la chambre.


	En disant cela, elle s’affairait à décoller, nerveusement, l’étiquette mouillée de sa bouteille de bière.


	— Mais, Emm, est-ce que ce n’est pas ça, le charme de cet endroit ? reprit l’Australien. C’est une ville moderne, et pourtant archaïque. Même quand les temps sont durs, c’est toujours sanouk.


	— Ça veut dire quoi, sanouk ?


	— Ça veut dire fun. C’est la façon dont vivent les Thaïs.


	— Je n’avais pas remarqué, répliqua la jeune femme, boudeuse.


	— Et pour nous, les Farangs, c’est tellement facile, ici, en Thaïlande. Pour nous, tout est si peu cher.


	— Peu cher, c’est clair, mais zéro côté services.


	— Alors, tu penses vraiment que les Thaïs sont des glandeurs, n’est-ce pas Emm ? Ne t’y trompe pas. La plupart d’entre eux bossent non-stop pour des nèfles. Comme ta femme de chambre… Après avoir nettoyé toute la nuit, elle sera là, à la première heure, pour servir le petit déjeuner.


	— J’imagine que j’ai du pot d’être étudiante, admit Emma.


	— Elle, elle a sans doute quitté l’école à 14 ans pour venir travailler à Bangkok. Et maintenant, elle doit nous regarder exploiter son pays et lui dire ce qu’elle doit faire.


	— Hé, les gars, cette conversation devient un peu trop sérieuse. Et si on mangeait un morceau ? intervint Ben tandis qu’il parcourait le menu. Y a plein de trucs bizarres ici : « sang de canard cuit avec sa sauce aux huîtres » ou « entrailles de porc frites », ça vous tente ? Qu’est-ce que t’en penses, Emm ? On mange tout de suite ou plus tard ?


	Toutefois Chuck avait d’autres plans, et manger n’en faisait pas partie :


	— Ça serait cool d’aller voir du muay thai, ce soir… Ou alors, on va à Sukhumvit Road ?


	— On y est allé hier soir, rétorqua Emma. C’est quoi le muay thai ?


	— C’est du kickboxing… un véritable sport national en Thaïlande. Ils se servent de leurs pieds, de leurs genoux, de leurs coudes et se lattent à peu près partout. Tu vas adorer !


	— Sûrement pas ! Tu ne vas pas y aller, n’est-ce pas, Ben ?


	— J’en sais rien… Mais si les gars y vont, eh bien, pourquoi pas ? Allez, Emm, viens, on y va !


	Elle restait assise, silencieuse pendant que les garçons planifiaient l’excursion. Chuck était partant ; Maca, lui, était d’accord pour n’importe quel projet. Quant à Ben, il s’enthousiasmait déjà à l’idée de ces combats. Finalement, le seul problème, c’était Emma.


	— Pourquoi pas, Emm ? Puisque nous sommes ici, on doit aller voir ça ! insista Ben.


	— Tu ne vas pas me ressortir cet argument, répliqua-t-elle. Je ne veux pas me coucher tard, ce soir. Tu peux aller voir deux types se massacrer si ça t’amuse.


	Chuck et son ami remarquèrent à ce moment l’amertume de la jeune femme.


	 


	Emma passa la seconde nuit tout aussi inconfortablement, solitaire, dans la guesthouse bon marché. Elle pensait aux deux hommes qu’elle venait de rencontrer : Maca, avec cette confiance en soi très australienne, si au fait des choses et pourtant sans prétention, et Chuck, étrangement méfiant et timide, avec son accent américain irrésistible, si charmant avec ses lunettes tellement sérieuses. Si elle était coincée sur une île déserte avec eux seuls, lequel choisirait-elle ? Faire un choix se révéla impossible. Il fallait donc opter pour un mélange des deux : Maca avec le physique de Chuck.


	Cependant, il y avait beaucoup d’autres choses, autrement plus importantes, qui la tracassaient et il lui fut impossible de trouver le sommeil. Elle resta étendue sur le lit, se demandant ce que Ben pouvait bien faire avec ses deux nouveaux acolytes, dans les rues sombres de Bangkok. L’attente de son retour sembla durer une éternité.
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	Ce soir-là, Ben rejoignit Maca et Chuck à Khao San Road, près de la guérite de la police touristique. L’Australien héla un touk-touk, obtint un prix sans avoir à marchander et les trois compères prirent place, serrés les uns contre les autres, sur la banquette arrière. Par la route, le bar où avaient lieu les combats de boxe thaïe était au moins à quarante minutes de trajet, à cause du trafic intense. Ils décidèrent donc d’un commun accord de descendre le fleuve en bateau-bus, puis de prendre le Skytrain jusqu’à Sukhumvit.


	— Je suis désolé qu’Emm ne vienne pas avec nous, se justifia Ben. Elle est un peu récalcitrante quand il s’agit d’être confronté à ce qu’elle n’a jamais vu auparavant… C’est comme en Espagne, où elle a refusé d’aller à une corrida.


	— Il faut garder l’esprit ouvert, lui répondit Maca d’un ton joyeux.


	Le touk-touk atteignit rapidement l’embarcadère près de l’université de Thammasat où les militants pour la démocratie avaient été massacrés, au début des années soixante-dix. Le quartier était à présent des plus calmes ; il s’était transformé en lieu de vente où l’on trouvait des médicaments traditionnels, des amulettes, mais aussi des icônes de Bouddha à porter en pendentif. De petites échoppes aux devantures débordant de marchandise jusque sur le trottoir jalonnaient une ruelle jusqu’à une place entourée de shophouses récemment restaurés.


	Les gens faisaient du shopping, se restauraient ou étaient assis dans la fraîcheur du soir sous les frangipaniers dont les fleurs à l’odeur entêtante s’éparpillaient sur le sol.


	— J’aime bien cet endroit, dit l’Australien. C’est comme ça que le vieux Bangkok devrait être préservé.


	Ils slalomèrent entre les étals de babioles pour touristes et ceux vendant une profusion de fruits et de plats cuisinés. Le soleil se couchait en diffusant une douce lueur et la chaleur du jour commençait enfin à baisser quand ils atteignirent le ponton où ils attendirent la navette.


	Plus large que la Tamise, le Chao Phraya était boueux, mais contrairement à son analogue britannique, c’était toujours une voie de navigation fort usitée. Les embarcations les plus lentes, des convois de barges tirées par des remorqueurs, se déplaçaient à la vitesse d’un escargot. Les plus rapides étaient des barques effilées de couleurs vives qui pouvaient transporter à leur bord près de quarante personnes ; leur proue, décorée de fleurs comme autant d’offrandes aux esprits des eaux, pointait vers le ciel ; à l’arrière, le moteur faisait tourner un long arbre de transmission.


	Ben regardait ces long-tail boats vrombir tels des insectes déments sur le fleuve en faisant jaillir des gerbes d’eau. Ses oreilles résonnaient des pétarades des moteurs, du grincement métallique du ponton soulevé par les vagues et des sifflets des matelots. Le fleuve était vivant, il vibrait. La Thaïlande sereine, terre de méditation, ne se trouvait pas ici.


	— O.K. les mecs, ça c’est le nôtre : le Chao Phraya Express, dit Maca en désignant un long bateau aux allures de requin qui arrivait.


	La navette manœuvra près du quai dans un bouillonnement d’écume. Un homme d’équipage balança une corde par-dessus le bastingage, ne laissant qu’un bref moment aux passagers pour débarquer.


	Ben et ses compagnons se joignirent à la ruée générale pour monter à bord et quelques secondes plus tard, le puissant moteur crachait à nouveau, propulsant le bateau à toute vitesse sur l’eau boueuse.


	Les trois épicuriens prirent place sur le pont arrière pour profiter du paysage et du vent chaud sur leurs visages. L’Australien montra du doigt divers sites à Ben : tout d’abord, les flèches étincelantes du Palais Royal et de ses temples ; puis, sur la rive droite, l’immense Wat Arun, le temple de l’Aurore, avec son stupa de style khmer, éclairé par le soleil couchant. Sur la gauche, Chinatown, et sur les berges, des quais et des marchés dignes de l’époque glorieuse de Joseph Conrad, plus d’un siècle auparavant. De vieilles maisons en bois, sur pilotis, s’accrochaient aux berges, leurs vérandas envahies de plantes en pot et de linge étendu.


	Le fleuve suivant son cours vers la droite, une vue dégagée s’ouvrit sur les nombreuses tours, construites lors du boom économique des années quatre-vingt et quatre-vingt-dix. On pouvait distinguer des bureaux, des appartements, des hôtels dont le plus célèbre de tous, l’Oriental Hotel avec ses jardins luxuriants, au bord de l’eau.


	— Tu ne croirais pas le luxe qu’on trouve dans ces endroits, commenta Maca. Certains de ces hôtels haut de gamme ne sont remplis qu’à moitié. Du coup, des vieux ploucs du fin fond de Melbourne se retrouvent avec une chambre de luxe comprise dans leurs packages touristiques. Eux et leurs bobonnes sont de vrais nababs pendant une semaine, alors qu’à un jet de pierre de là, des gens vivent dans des conditions épouvantables.


	— Oui, mais tous les Thaïlandais ne sont pas pauvres, répondit Ben. Y a quand même du fric dans le coin.


	— Tu as raison, moi, c’est ce décalage qui me fout en l’air. Tu te le prends en pleine gueule.


	Ils descendirent du bateau-bus sous l’imposant pont Saphan Taksin qui enjambe le Chao Phraya. Ils quittèrent ensuite le ponton, en remontant la rampe d’accès.


	— Regarde ! reprit le Britannique. Ils finissent le sommet de cette tour. On dirait des appart’… quarante à cinquante étages, au moins.


	— Ce n’est pas un projet récent. Ils ont sans doute dû arrêter les travaux lors de la crise de 1997 et ça a été abandonné. C’est ça, un cycle économique !


	 


	Le moyen de transport qu’utilisèrent ensuite les trois compères, le Skytrain, était d’un contraste saisissant : c’était une remarquable réussite technique. Ils grimpèrent une première série de marches qui les conduisirent au guichet, puis une seconde qui leur permirent d’accéder au niveau supérieur où le métro aérien venait d’arriver. Ils prirent place sur des sièges en plastique jaune. La rame était climatisée et Ben put enfin respirer à nouveau. Sa peau et son T-shirt, trempés par la sueur, séchèrent rapidement. Tout était d’une propreté immaculée et d’une grande modernité. La voiture était équipée de barres verticales métalliques et de sangles pour que les passagers voyageant debout puissent se tenir.


	— Pourquoi n’y a-t-il pas de filles pour danser autour de ces barres ? plaisanta le jeune Australien.


	Du Skytrain, la vue embrassait toute la ville : le paysage urbain avec ses buildings extravagants, la verdure du parc Lumpini, le Royal Bangkok Sports Club avec son cours de golf impeccablement entretenu et son hippodrome. Après avoir changé de ligne à la station Siam, Ben vit défiler lentement sous ses yeux les façades de marbre de grands magasins et, en contrebas, les rues de la cité, des McDonald’s, les arbres verdoyants, les voies express et les embouteillages.


	Ils descendirent à la station Nana. Dans les escaliers permettant de regagner Sukhumvit Road, Ben fut bien incapable d’ignorer une mendiante accompagnée de deux petits enfants : l’un d’entre eux pleurait à chaudes larmes.


	— Tu en verras encore beaucoup d’autres avant qu’on rentre ce soir, dit Maca alors que Ben jetait une pièce dans la sébile. Les Thaïs donnent aux pauvres afin de gagner des mérites pour leur prochaine vie, mais tu peux entendre des histoires horribles… comme celles de bébés drogués avant d’être loués aux mendiantes qui veulent booster leurs recettes, ou encore celles de ces culs-de-jatte qui sont transportés en taxi et déposés là où ils font la manche et qui refilent la plus grosse partie de leurs gains à leur protecteur. C’est pareil pour les filles dans les bars, y a toujours des types qui contrôlent le pognon.


	Chemin faisant, sur Sukhumvit Road, ils passèrent près de bâtiments étincelants : des banques, des hôtels de luxe, des centres commerciaux, tous dédiés aux Farangs et au gratin de l’industrie touristique. C’était l’endroit idéal pour acheter des bibelots, des gravures, des produits artisanaux, des soieries, des vêtements de marque, des montres de contrefaçon, des couteaux à cran d’arrêt ou toutes sortes de cuirs. C’était juste un attrape-touristes. Le Britannique n’apprécia guère ce quartier.


	 


	Ben et Maca suivirent Chuck dans un bar en plein air qui se trouvait au fond d’une des rues transversales. Un match de muay thai semblait avoir déjà commencé. La clientèle était principalement composée de Farangs : des hommes plus âgés qu’eux, de toutes formes et de toutes tailles, en tricot de corps ou en T-shirt, en short informe et baskets. Et comme toujours, il y avait des filles de bar, assises ensemble à une table ou enroulées autour d’hommes dont le charme se limitait à leurs portefeuilles. Près du comptoir, étaient installés de grands paravents destinés à décourager les resquilleurs. À travers une fente, Ben put apercevoir un ring inondé de lumière.


	— Par ici, monsieur… seulement 300 bahts, claironna le rabatteur.


	Dans l’enceinte, vingt à trente tables étaient installées. Dans l’assistance se mêlaient Thaïlandais et étrangers ; tous avaient les yeux rivés sur le match. Les trois compères payèrent pour entrer, s’assirent à une table puis commandèrent des bières et un dîner à une serveuse moulée dans une très courte jupe. Le combat était brutal, les boxeurs nerveux et secs ; les corps musclés luisaient. Pieds nus, les chevilles sanglées de bandes blanches, ils portaient de larges shorts satinés et des gants de boxe. Ils avaient un air effrayant avec leur tête baissée en position de combat et leur protège-dents qui leur déformait le visage. Ils étaient rapides, se déplaçaient en un éclair et se donnaient de violents coups de poing. Les coups les plus dévastateurs étaient ceux assénés avec les pieds, les genoux ou les coudes. Certains coups de pied circulaires percutaient même l’adversaire dans les reins. Souvent, s’engageait un corps à corps où les combattants se martelaient à coups de genoux jusqu’à ce que l’arbitre les sépare. À la fin de chaque round, on apportait une large cuvette en fer-blanc aux boxeurs, pour recueillir l’eau versée sur leur corps en sueur. Les entraîneurs hurlaient des conseils à leurs poulains tout en massant leurs membres tuméfiés. Un autre round était sur le point de commencer. Et ce n’était pas de la rigolade.


	Ben se demanda comment ils pouvaient encaisser autant de coups. Ils semblaient déjà épuisés et leurs petits yeux porcins étaient étrangement vides. Un des challengers était si laid qu’il en était grotesque, battu comme plâtre un nombre incalculable de fois au cours d’une longue carrière sur le ring. Son short était beaucoup trop grand pour lui et, durant le match, il fit de pathétiques tentatives pour le remonter avec ses gants. Quand, enfin, les deux hommes se séparèrent, l’arbitre leva le bras du vainqueur. Il y eut peu d’applaudissements dans l’assistance et personne ne prêta attention aux boxeurs lorsqu’ils firent le tour des tables pour quémander une pièce.


	— C’est nul, dit Ben. Ces gars font tout ça pour nous et on ne leur donne quasiment rien. Est-ce qu’ils ne se battent que pour un simple pourboire ?


	Chuck lui expliqua comment ce sport se déroulait en Thaïlande :


	— Mais non, mon pote. Généralement, ils sont payés pour chaque combat. Les gars qu’on voit à la télé, ils boxent à Lumpini ou à Ratchadamnoen, et ils gagnent pas mal de pognon et ont un vrai statut social. Par contre, tout en bas de l’échelle, c’est la merde et ça, se battre à côté d’un bar, c’est vraiment le bas de l’échelle. Au moins, quand ils savent qui va gagner, ils s’arrangent pour ne pas trop s’amocher.


	Le Britannique vit arriver deux jeunes sportifs, fin prêts à en découdre.


	— Ces gars observent toujours le même cérémonial avant un match, reprit Chuck. Tu vois leurs bandeaux ? Ils vont danser sur le ring pour honorer les esprits du muay thai avant de commencer.


	En prenant bien soin de s’ignorer, les boxeurs commencèrent une lente danse rituelle au son d’un hautbois plaintif et de tambours, paradant tels deux coqs de combat, tout en s’agenouillant et en s’inclinant à terre. Quelques minutes plus tard, ils ôtèrent leur bandeau et mirent la touche finale à leur préparation. Le combat commença. Les trois amis assistèrent à une succession de rounds d’une rare violence jusqu’à ce qu’ils fussent distraits par la serveuse qui leur apportait leurs dîners. Pendant qu’ils répartissaient les plats sur la table, Ben réalisa que quelque chose s’était passé sur le ring.


	— Merde, j’ai raté ça ! Y en a un sur le carreau ! s’exclama-t-il.


	Le boxeur se tordait au sol et l’arbitre égrenait le compte.


	— Qu’est-ce qu’il se passe, Chuck ?


	— Il s’est sans doute pris un coup de pied dans le mollet. Tu peux à peu près tout encaisser, mais un bon coup de latte dans le mollet, ça te sèche. C’est bon, il est foutu.


	Pour l’homme au sol, l’agonie ne faisait que commencer ; ses coéquipiers l’entourèrent et le traînèrent vers son coin du ring. Ben et ses copains se concentrèrent sur leurs currys et leurs bières.


	Le match suivant avait pour protagonistes deux jeunes garçons. Le Britannique ne leur porta que peu d’attention malgré l’agressivité, l’énergie et la détermination à en découdre des deux combattants. Soudain, il remarqua que l’un était seulement vêtu d’un short alors que l’autre portait, en plus, un T-shirt et avait les cheveux tenus en arrière par une pince, puis il réalisa :


	— Nom de Dieu ! C’est une fille !


	— T’inquiète, elle sait se défendre.


	— Mais c’est dégueulasse, non ? Les adultes, c’est O.K. du moment qu’il y a des soigneurs prêts à intervenir, mais pas les enfants… et encore moins une fille !


	— Ouaip, mais les règles ne sont pas les mêmes ici que chez nous Ben, et il faut bien qu’ils croûtent. De toute façon, c’est un beau match.


	— C’est tout sauf du sport, Chuck ! C’est juste l’occasion de vendre un peu plus de bières.


	— Ouaip, mais la gamine est vachement agressive, reprit Chuck. Je m’en fais plus pour le petit gars que pour elle.


	Ben était sur le point de lui répondre quand Maca intervint :


	— Ces matchs entre gamins ne sont pas si terribles. Par contre, ceux entre les filles de bar me font gerber. Comme à Lamai, sur Koh Samui, y en a un chaque semaine et les bars présentent tous une gonzesse pour qu’elle se fasse refaire la tronche.


	— N’exagère pas, mon pote ! Les amateurs ne se font pas mal, dit l’Américain.


	— Bien sûr que si. C’est comme les combats de rue, ils sont rarement bien équilibrés. Une fois, j’ai vu une jolie môme, un tout petit gabarit. Manque de pot, l’autre était franchement balaise et elle l’a massacrée.


	— Mais elles aiment toutes ça.


	— Non, mec. Elles sont en compétition chaque jour de leur vie. La grande amazone était vicieuse, elle a pris plaisir à écrabouiller le joli visage de l’autre. Après le combat, la pauvre fille en chiait vraiment… Elle m’a montré sa lèvre fendue et l’œuf qu’elle avait sur le tibia. J’ai eu l’impression d’être un pourri, poursuivit l’Australien, les yeux baissés vers sa bière.
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